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        Pour mes parents, Michael et Nancy Robie
 Parce que vous avez cru en moi
    

PARIS, RUE SAINT-DOMINIQUE 
DÉBUT FÉVRIER 1900
Le calme était douloureux.
Après tous les cris et les pleurs, les tentatives de fléchir Léon, un silence écrasant était tombé sur la salle à manger. À présent, Léon tremblait, recroquevillé sur le tapis à côté de la table, les bras enroulés autour de ses genoux.
Il voulait fermer les yeux, mais l’horreur figeait ses paupières ouvertes. Il voulait plaquer ses mains sur ses oreilles pour ne plus avoir à entendre les faibles sanglots étouffés autour de lui, mais le bout de ses doigts continuait de suinter.
Le père de Léon se trouvait au bout de la table. Chaque centimètre de sa personne, du sommet de son crâne dégarni à ses brodequins cirés, jusqu’à la chaise au dossier à fuseaux sur laquelle il était assis, était empêtré dans un cocon d’épaisse soie blanche. L’assiette de coq au vin, à laquelle il n’avait pas touché, fumait encore devant sa silhouette momifiée. L’odeur de champignon et de vin, une sauce que sa mère avait passé l’après-midi à mijoter sur le fourneau tout en fredonnant de petites chansons, révulsait maintenant l’estomac de Léon.
Sans ciller, il tourna la tête. La nappe bordée de dentelle ne descendait pas assez bas de chaque côté de la table pour l’empêcher de voir le cocon qui enveloppait sa mère se tortiller par terre. Et gémir.
En se remettant brusquement sur ses pieds, Léon heurta sa chaise. Un troisième cocon de soie, plus petit – celui qui emprisonnait son jeune frère –, avait déjà cessé de bouger. Le venin s’était répandu plus rapidement dans ses membres frêles comme des brindilles. Ce serait ensuite au tour de sa mère d’arrêter de se contorsionner. Quant à son père, dont le corps replet restait droit sur son siège, il demeurerait peut-être conscient encore quelques minutes. Cinq, tout au plus.
Léon n’avait pas voulu leur faire de mal. Mais la colère l’avait gagné lorsque son père s’était mis à vociférer, comme il le faisait toujours quand Léon commettait une erreur dans son travail à la pâtisserie familiale du rez-de-chaussée. Il s’était cru immunisé contre les accès de rage de son père, sauf que, ces derniers temps, les choses avaient commencé à changer. Ou plutôt, c’était Léon qui changeait, chaque fois qu’il s’emportait : la pression qui enflait dans le bout de ses doigts et la douleur aiguë dans les racines de ses canines supérieures en étaient toujours les signes avant-coureurs.
Ce soir, ils étaient survenus trop rapidement.
Tandis que les insultes de son père lui martelaient les tympans, les gouttes blanches lui avaient traversé la peau et perlé au bout de chacun de ses doigts. En quelques secondes, des gouttelettes grosses comme des billes avaient dégouliné, pareilles à du glaçage blanc, pour s’étirer vers le sol en longs rubans soyeux.
Ensuite, les canines supérieures de Léon lui avaient percé les gencives. Elles avaient débordé de ses lèvres, bien visibles, s’étaient transformées en crocs fins et recourbés, plongeant son père dans un silence stupéfait.
Puis les hurlements avaient déchiré l’air.
Léon avait voulu leur assurer que ce corps-là n’était pas le sien. Que ces enchevêtrements de fils gluants lui répugnaient autant qu’à eux. Mais ils avaient continué de gémir, et Léon avait perdu la tête. C’était la seule façon de décrire ce qui s’était passé. Ce n’était pas Léon qui avait enfoncé ses crocs dans le cou de son père, dans l’avant-bras de son petit frère et dans l’épaule de sa mère. Ce n’était pas Léon qui s’était ensuite servi des interminables fils de soie qui exsudaient de ses doigts pour emmailloter chacun d’eux dans un cocon épais.
Mais c’était bien Léon, maintenant, qui frissonnait de tout son corps, les yeux brouillés de larmes. Il n’y avait aucun moyen de leur venir en aide. Il faudrait encore au moins une semaine avant que l’antidote promis par M. Constantine soit au point. Léon ne pouvait rien faire. Il n’avait nulle part où se réfugier. Constantine avait dit qu’il pourrait aller mieux, qu’il serait capable de se maîtriser. Tout ce qu’il avait souhaité, c’était cacher à sa famille ce qu’il était devenu ; et maintenant, ils se mouraient. À cause de lui.
Léon inspira une grande bouffée d’air et, s’écartant de la table, se dirigea d’un pas chancelant vers la porte de la salle à manger. Un gémissement lui échappa lorsqu’il passa devant les cocons blancs. Il s’efforça d’ignorer leurs soubresauts.


I

PARIS, CLOS DE VIE
 DÉBUT FÉVRIER 1900
Le corps d’Ingrid s’était engourdi dans la neige. Étendue sur le dos, elle contemplait les cieux gris acier et se demandait combien de temps cela allait prendre. Le parc qui entourait la demeure de M. Constantine, située dans une banlieue aérée de la ville, juste de l’autre côté du bois de Boulogne, était paisible, exactement comme il l’avait promis. Ingrid avait besoin de tranquillité, et ici elle en trouvait autant qu’elle le souhaitait.
Si ses anciennes amies de Londres l’avaient vue en cet instant, étalée de tout son long dans la neige, elles auraient probablement pensé qu’elle était devenue folle. Un sourire étira le coin de ses lèvres. Peut-être était-ce vrai. Dans ce cas, folle elle resterait, car être glacée jusqu’aux os était pour Ingrid le seul moyen de ressentir quoi que ce soit.
Les nuages grondaient comme un ventre affamé, promettant une pluie froide de février, qui emporterait la fine couche de neige durcie tombée la nuit précédente. Ingrid ferma les yeux et commanda à la première étincelle de jaillir. Elle poussa un cri lorsqu’un élancement lui vrilla l’épaule, suivi d’une explosion de chaleur. La douleur descendit en crépitant le long de son bras, qui s’anima sous l’effet d’une décharge électrique. Une fois ses gants ôtés, un éclair en dents de scie gicla de l’extrémité de ses doigts et frappa le tronc d’un peuplier tout près de là. Simultanément, un éclair fulgurant déchira les nuages menaçants et s’abattit sur l’arbre. De chaque point d’impact, des minces filets de fumée s’élevèrent en tournoyant vers le ciel.
Les yeux d’Ingrid s’ouvrirent brusquement et elle rit aux éclats. Elle avait réussi ! Cela faisait presque deux mois qu’elle venait au château de Constantine, qu’elle passait des heures et des heures à s’entraîner pour acquérir la maîtrise de ce nouvel aspect d’elle-même – aspect que ses amies londoniennes trouveraient sans aucun doute démentiel –, et elle était parvenue à ses fins !
Ingrid se releva, sa cape de laine violette et sa capuche doublée de fourrure tout imprégnées de l’humidité du sol. Son sang se remit alors à circuler, pareil à de la neige fondue, et de nouveaux fourmillements lui picotèrent les épaules. Ils envahirent ses bras, se concentrèrent dans ses coudes et se déployèrent vers les extrémités de ses doigts. Ce soudain afflux de sensations lui donna l’impression que ses bras étaient trop gros, trop encombrants par rapport au reste de son corps. Mais elle avait réussi. Pour la première fois, les impulsions électriques n’étaient pas venues de leur propre gré. Elles n’avaient pas été gouvernées par sa colère, ni par sa peur ni par aucune autre émotion. Ingrid elle-même les avait suscitées.
Elle avait enfin une parcelle de pouvoir sur sa moitié démoniaque.
Il lui arrivait encore de trouver absurde l’idée qu’elle puisse avoir autre chose que du sang humain dans les veines et que les démons soient des créatures réelles, douées d’appétits innommables. Parfois, le matin, elle se réveillait et, pendant quelques secondes, oubliait qu’elle appartenait à deux mondes : celui des humains ordinaires, avec leurs devoirs et leurs titres, leurs familles et leurs responsabilités, et l’autre, peuplé de chasseurs de démons brandissant des armes bénites en argent, de gargouilles aux écailles d’acier, d’anges inaccessibles, et bien sûr, de gens comme Ingrid elle-même : les Étincelants, des humains dotés de sang de démon.
Tandis que le froid humide se refermait sur elle, son esprit s’accrocha au souvenir d’une gargouille aux sombres écailles. À contrecœur, elle laissa échapper cette pensée. Apprendre que les démons étaient réels avait bouleversé sa vie. Mais c’était l’existence des gargouilles de chair et de sang qui l’avait le plus étonnée. Ces créatures-là étaient beaucoup plus complexes que les démons. Esclaves des anges et capables de se métamorphoser, les gargouilles étaient chargées de protéger les humains des territoires qui leur étaient assignés. La plupart des humains ignoraient que les gargouilles étaient davantage que des statues de pierre ou de vulgaires gouttières, comme celles de Notre-Dame. Parfois, Ingrid aurait préféré compter encore parmi ceux qui ne s’en doutaient pas.
Mais elle était désormais trop impliquée pour revenir en arrière.
Derrière elle, des pas firent craquer la fragile croûte de glace.
– Je ne savais pas que s’allonger par terre et agiter les bras pour dessiner des anges dans la neige faisait partie de votre formation.
Elle aurait dû être habituée à son accent américain, depuis le temps. Son parler était rapide et efficace, mais adouci par un timbre profond et velouté qui ne manquait jamais de lui réchauffer le sang.
Ingrid ramassa ses gants et se remit debout, le cuir de ses bottines ocre raidi par le froid. Elle rabattit promptement le capuchon de sa cape et en secoua la neige avant de se tourner vers Vander Burke. Les yeux marron clair du jeune homme rayonnaient d’un éclat particulier dans cette morne lumière hivernale. Elle avait rencontré Vander deux mois plus tôt, dans la minuscule librairie qu’il tenait à Saint-Germain-des-Prés. Gabby, sa jeune sœur, l’avait jugé beau et mortellement ennuyeux, beaucoup trop intellectuel et guindé à son goût.
Gabby avait eu en partie raison. Vander était beau. Il dépassait Ingrid d’une bonne tête, possédait de larges épaules athlétiques, et ses traits avaient la beauté classique des statues romaines que seules atténuaient ses lunettes cerclées de métal. Il était intellectuel et guindé, aspirant – assez curieusement, d’ailleurs – à devenir pasteur. Il avait même quitté l’appartement situé au-dessus de sa librairie pour vivre et étudier à l’Église américaine. Mais ennuyeux, il ne l’était absolument pas.
Comment un séduisant libraire-chasseur de démons qui se destinait au ministère religieux aurait-il pu être ennuyeux ?
– Vous ne venez pas si tôt d’habitude, remarqua Ingrid, avant de s’interrompre pour réfléchir.
Combien de temps était-elle restée ainsi, allongée sur le dos dans la neige ? Vander la retrouvait au Clos de Vie après chaque leçon pour la ramener chez elle en voiture, mais il l’attendait d’ordinaire dans le vestibule de M. Constantine. Elle lui lança un regard dubitatif.
– Vous me surveillez ?
Ingrid n’était pas la seule Étincelante à venir au Clos de Vie pour explorer les pouvoirs de son sang de démon. Il y en avait d’autres, lui avait dit Constantine, mais il prenait toujours soin d’organiser leurs visites de sorte qu’ils ne se croisent jamais.
Vander remonta ses lunettes sur l’arête de son nez et sourit.
– En fait, c’est Constantine que je surveille.
Ingrid exhala un soupir. Vander lui avait fait clairement comprendre qu’il se méfiait de Constantine. Non qu’elle lui reprochât son scepticisme. Constantine les avait tous dupés, à commencer par son frère jumeau, Grayson. Se faisant passer pour un agent immobilier, il avait aidé Grayson à choisir la propriété qui serait leur nouvelle demeure parisienne en même temps que la galerie d’art de leur mère. Il avait conduit Grayson à l’abbaye Saint-Dismas, laquelle comprenait une vieille église de pierre croulante, un presbytère glacial et une remise à calèches délabrée. Tous ces bâtiments étaient ornés de grotesques : de gargouilles.
Ensuite, lorsque Ingrid, Gabby et leur mère, lady Charlotte Brickton, étaient arrivées de Londres, c’était Constantine qui les avait informées de la disparition de Grayson. Le soi-disant agent immobilier s’était mis en quatre pour servir lady Brickton, tenant obligeamment le rôle de vieille connaissance de la famille et jouant les ignorants, alors qu’en réalité il savait tout.
Il était au courant du sang de démon qui coulait dans les veines d’Ingrid et de Grayson ; il savait qu’Ingrid et Gabby avaient commencé à œuvrer avec l’Alliance, une société secrète établie de longue date et vouée à la chasse aux démons, pour retrouver leur frère disparu ; et il n’ignorait pas non plus que le sang démoniaque d’Ingrid lui procurait un pouvoir surnaturel qu’elle était incapable de contrôler. Il connaissait même l’existence des gargouilles et il savait que l’abbaye Saint-Dismas, avec sa terre consacrée et ses gargouilles de pierre qui occupaient les lieux comme du lierre grimpant, protégerait doublement ses habitants.
Constantine avait attendu son heure, observant Ingrid de loin, puis, lorsqu’elle en avait éprouvé le plus urgent besoin, il lui avait offert son aide. Et elle s’en félicitait, n’en déplaise à Vander.
– M. Constantine est un gentleman, Vander. Il m’aide beaucoup.
Elle hésitait à lui parler de l’électricité qu’elle venait de faire apparaître. Ce n’était arrivé qu’une fois. Elle préférait ne pas s’en vanter prématurément.
– Les vrais gentlemen laissent-ils leurs invités se coucher dans la neige ? riposta-t-il.
Elle surprit toutefois une lueur malicieuse derrière les verres de ses lunettes.
– Croyez-le ou non, cela m’est très utile, répondit-elle, en évitant son regard, tandis qu’elle secouait la neige de l’un de ses gants ocre. Quand je ne sens rien du tout… c’est comme si j’avais une ardoise vierge devant les yeux. Je ne comprends pas comment cela se fait, mais M. Constantine a suggéré que ça pourrait m’aider à me concentrer. Et ça a fonctionné.
Les doigts trop gourds pour le retenir, elle laissa tomber le gant. Vander se pencha pour le ramasser.
Il le lui tendit.
– Ça pourrait aussi vous aider à attraper la mort.
Ingrid essaya de lui reprendre le gant, mais Vander avait dû remarquer sa peau pâlie et ses ongles violacés. Il lui enfila lui-même le gant, puis porta les mains d’Ingrid à ses lèvres. À travers le cuir souple, elle sentit son souffle brûlant sur ses paumes, et cette chaleur lui arracha un gênant soupir de bien-être.
Elle reprit ses esprits, retira ses mains.
– Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas attraper la mort.
Ce qui était la stricte vérité. Une vérité qui lui rappelait combien elle était différente des autres Étincelants. Axia, l’ange gardien banni dans le Monde Souterrain pour avoir péché en injectant du sang de démon à des nouveau-nés, avait octroyé à Ingrid et à son frère jumeau quelque chose en plus : elle avait dissimulé son propre sang dans le leur.
Axia avait été obligée de préserver son sang des effets toxiques du Monde Souterrain, où ses pouvoirs se seraient étiolés. Elle avait choisi Ingrid et Grayson pour abriter son sang d’ange, et toute leur vie, le frère et la sœur avaient bénéficié d’une santé insolente et d’une capacité hors du commun à guérir rapidement de toute plaie et contusion. En outre, Ingrid s’était récemment découvert d’autres aptitudes. Elle ne savait ni pourquoi ni comment, mais, à deux reprises, elle avait été capable de soumettre des gargouilles à sa volonté. Et, une fois, elle avait réellement rayonné. Tout cela, grâce à son sang angélique.
Alors, non, elle n’allait pas attraper une pneumonie pour quelques minutes passées dans la neige. La seule chose qu’Ingrid devait redouter, c’était Axia elle-même. L’ange déchu voulait récupérer son sang et elle avait déjà prouvé qu’elle était en mesure de le faire.
– Entendu, vous avez une santé de fer, concéda Vander, en lui prenant le coude. Mais Constantine ?
– Je le trouve assez bien conservé, pour un homme de son âge, répliqua-t-elle, parfaitement consciente de son impertinence.
Elle aimait faire sourire Vander.
– Petite friponne, grommela-t-il. Vous savez très bien ce que je voulais dire. Avez-vous percé son mystère ? Comment se fait-il qu’il possède le même don que moi alors que je n’arrive pas à percevoir le moindre grain de poussière démoniaque autour de lui ?
C’était une autre raison pour laquelle Ingrid se sentait si bien en compagnie de Vander Burke. Lui aussi était un Étincelant ; son don consistait à pouvoir détecter les particules de poussière colorée que les démons laissaient dans leur sillage. Constantine lui avait un jour confié que les facultés démoniaques de ses élèves couvraient une large gamme de domaines. Il existait une infinie variété d’espèces de démons, semblait-il, et Vander n’avait pas encore découvert de laquelle il partageait le sang. Quoi qu’il en soit, son talent se révélait fort utile pour un chasseur de démons.
– J’ignore comment Constantine arrive à déceler la poussière démoniaque, répondit-elle, sachant pertinemment que sa remarque ne ferait qu’inciter Vander à froncer les sourcils.
Constantine bénéficiait du même don que Vander, pourtant ce n’était pas un Étincelant, si bien que la question du jeune homme demeurait : pourquoi Constantine était-il capable de percevoir la poussière des démons ?
– Je regrette, commença Vander, alors qu’ils suivaient lentement leurs propres traces de pas dans la neige en direction du château. Je sais que c’est important pour vous, mais, Ingrid… je ne suis pas le seul dans cette affaire. Tous ceux de l’Alliance, ici, à Paris, votre sœur, et même Grayson… nous nous méfions des motivations de Constantine.
– Eh bien, moi, je lui fais confiance, rétorqua-t-elle.
Âgé d’une cinquantaine d’années, Constantine avait consacré toute sa vie à étudier les démons et leur influence sur le monde humain. En découvrant l’existence des Étincelants, cependant, il s’était aussi fixé un nouveau but. Un champ de recherches entièrement nouveau.
– Quel intérêt aurait-il à m’apprendre à maîtriser mon pouvoir ? l’interrogea-t-elle, alors que se profilait le toit pentu en verre et acier de l’orangerie du château. Il n’attend rien en échange. Il ne demande rien du tout.
– Ça ne vous semble pas suspect ? objecta Vander. En tout cas, cela a suffi pour que votre frère décline son offre. Ingrid dégagea son coude de la poigne du jeune homme.
– Grayson n’a pas refusé parce qu’il avait des soupçons. Il a refusé parce qu’il a peur de ce qu’il est.
Si Ingrid et Grayson avaient tous deux reçu le sang d’ange qu’Axia leur avait donné à préserver, la ressemblance entre les jumeaux s’arrêtait là. Au lieu de le doter du même sang de démon lectrux qu’Ingrid, Axia avait attribué à Grayson le sang d’un chien de l’enfer. Les chiens de l’enfer étaient les démons préférés de l’ange déchu, des bêtes énormes qui lui obéissaient au doigt et à l’œil et, sur ses ordres, chassaient des proies humaines. Et Grayson, du moins pendant quelque temps, était devenu l’un d’eux.
D’après ce qu’il avait raconté, les chiens de l’enfer d’Axia étaient capables de passer à leur gré de la forme humaine à la forme bestiale tant qu’ils restaient dans le Monde Souterrain, mais ils perdaient cette faculté dès qu’ils remontaient à la surface de la terre. Grayson, semblait-il, avait été le seul capable de le faire. Or, s’il ne s’était pas métamorphosé depuis plusieurs semaines, on ne pouvait pas dire non plus qu’il était revenu à son état normal d’humain. Ingrid connaissait bien son frère jumeau ; ou du moins l’avait-elle bien connu autrefois. Ces derniers temps, Grayson s’était éloigné d’elle, préférant rester cloîtré dans le presbytère, leur petite demeure derrière l’église de l’abbaye. Il refusait de reconnaître ce nouvel univers dans lequel ils s’étaient l’un et l’autre retrouvés précipités. Elle aurait voulu qu’il vienne avec elle au Clos de Vie, mais il demeurait inébranlable dans son refus.
– Et vous, ça ne vous effraie pas ? demanda Vander.
Elle le sentait tout proche de son épaule, voyait son haleine dans l’air glacé.
Ingrid s’arrêta de marcher et prit conscience du froid qui engourdissait ses orteils. Il lui vint alors une vilaine pensée. Elle imagina Vander portant ses pieds nus à ses lèvres, au lieu de ses mains gantées, et son souffle chaud la transformer en fournaise. Mais en vain. Il n’y avait pas moyen d’éluder sa question.
– Bien sûr, j’ai peur, murmura-t-elle. Mais pas de M. Constantine.
Axia était plus forte maintenant qu’elle avait récupéré le sang angélique que Grayson avait abrité en lui. Elle n’avait pas l’intention de tuer les Étincelants, ses jeunes pousses comme elle les appelait. Elle leur avait injecté du sang de démon pour une raison précise. Ingrid ne savait pas laquelle ni ce que pouvaient bien être les projets d’Axia les concernant. Tout ce qu’elle savait, c’était que l’ange déchu voulait se servir de ses Étincelants d’une façon ou d’une autre contre l’Ordre angélique. Et contre le genre humain aussi, soupçonnait-elle.
Les bras croisés sur sa poitrine, Vander vint se planter devant Ingrid. Il la fixa avec insistance, de ce regard qu’il adoptait quand, de libraire érudit, il se muait en chasseur de démons implacable.
– Je vous l’ai juré déjà une fois, et je vous en refais le serment : je ne laisserai rien ni personne, ange, démon ou être humain, vous faire du mal.
Il était sincère, elle ne l’ignorait pas. Elle savait aussi que quelqu’un d’autre la protégeait, mais elle préférait ne pas y penser pour l’instant. Pas quand Vander se tenait si près d’elle, la mine si grave. À la place, elle songea à sa sœur, Gabby, laquelle s’était engagée dans une voie complètement opposée à celle de Grayson, avide comme elle l’était d’assimiler tout ce qu’il y avait à connaître sur l’Alliance et les démons du Monde Souterrain ; en particulier, le moyen de les détruire en combat rapproché.
Vander tendit la main. Il ne portait pas de gants, au contraire de n’importe quel gentleman raffiné, et ses doigts étaient tachés d’encre. Il n’aurait jamais été admis dans la bonne société de Londres à laquelle appartenait Ingrid. Mais lorsqu’elle lui prit la main, sa poitrine s’emplit de chaleur et de gratitude. Oui, Vander Burke éprouvait des sentiments pour elle. Elle ne savait pas encore comment définir ce qu’elle ressentait pour lui, mais elle le considérait avant tout comme son ami.
Ils effectuèrent en silence le reste du trajet jusqu’à l’orangerie. À l’intérieur, une tiédeur parfumée enveloppa leurs corps frigorifiés. Le toit et les parois de verre retenaient la chaleur du soleil pour former une zone tropicale : labyrinthe de bambous, palmiers verts aux feuilles vernissées, fleurs rouge vif, orange et roses, citronniers et limettiers, cocotiers et manguiers aussi. L’orangerie de Constantine aurait dû donner l’impression d’un paradis miniature. Malheureusement pour Ingrid, chaque fois qu’elle y pénétrait, elle se souvenait de lui.
Luc.
Ses cheveux noirs ondulés et sa façon de les écarter de ses yeux, des yeux qui se trouvaient être du vert le plus vif qu’Ingrid eût jamais vu. Ses cils, épais et noirs comme du charbon. Son expression constamment irritée. Sa peau crémeuse et veloutée qui se recouvrait par plaques d’écailles de jais luisantes.
Vander pouvait bien faire un millier de promesses concernant la sécurité d’Ingrid, c’était Luc son véritable défenseur. C’était Luc qui était capable de ressentir chacune de ses émotions aussi clairement que s’il s’agissait des siennes propres, que ce fût de la peur, de l’excitation ou de la joie. C’était Luc qui savait où se trouvait Ingrid à tout moment et qui pouvait la rejoindre en quelques secondes si elle avait besoin de son aide.
Luc était sa gargouille. Et Ingrid était amoureuse de lui.
– Lady Ingrid ?
La voix de Constantine provenait d’une trouée dans les bambous géants.
Elle suivit le sentier qui coupait à travers les tiges d’un vert étonnamment brillant comparé au gris de cette maussade journée d’hiver.
– Oh… monsieur Burke.
Constantine fronça les sourcils et se leva de son fauteuil d’osier.
Vander s’était apparemment autorisé à entrer dans la propriété de Constantine sans se faire annoncer au préalable. Quel manque de correction de sa part ! songea Ingrid avec un sourire, sourire que d’ailleurs Vander ne manqua pas de remarquer et de lui retourner.
Lorsqu’elle reporta son regard sur son professeur, elle vit qu’il avait toujours la mine renfrognée. Son mécontentement n’était pas dirigé contre eux, cependant, mais contre le journal qu’il tenait serré dans sa main. Il se rassit dans son fauteuil.
– Monsieur Constantine ? dit Ingrid, en s’approchant de la table.
S’il ne souriait pas souvent et laissait rarement échapper un petit rire, il n’avait pas non plus pour habitude de lancer des regards noirs. L’expression de Constantine était toujours aussi grise que les vêtements qu’il portait, de toutes les nuances de gris, de la couleur de l’étain à celles de l’argent et du platine. Cette teinte lui allait comme un gant.
– C’est le journal de ce matin, déclara Constantine, chiffonnant le bord des feuilles entre ses doigts.
– Une mauvaise nouvelle ? s’enquit Ingrid.
Son professeur reposa le journal et en lissa les pages froissées.
– J’en ai bien peur. On a retrouvé tous les membres d’une même famille morts dans leur maison.
Ne sachant trop quoi répondre, Ingrid cligna des yeux.
– Leurs corps étaient étroitement enrobés d’un mystérieux fil de soie. « Poisseux », selon le journaliste. Un fil de soie poisseux.
Ingrid lança un coup d’œil interrogateur à Vander.
Il leva le menton.
– Comme un cocon, vous voulez dire ? demanda-t-il.
Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Ingrid avait retiré ses gants et déboutonné sa cape. Elle les déposa soigneusement sur le dossier d’un fauteuil en osier et s’assit.
– Ce serait donc l’œuvre d’un démon ? supposa-t-elle.
– Non, rectifia Constantine. D’un Étincelant.
Ingrid le dévisagea avec attention, l’esprit en alerte.
– Un Étincelant ? répéta Vander.
Constantine se renversa dans son siège en osier dont le dossier l’auréolait, telle la queue déployée d’un paon.
– Mon élève, Léon Brochu. Il a du sang de démon arachnéen. Il semblerait que les victimes soient ses parents et son petit frère.
Une vague de nausée révulsa l’estomac d’Ingrid. Un Étincelant aurait assassiné sa propre famille ?
– Mais pourquoi ?
– Ce garçon n’est venu me voir que deux fois, expliqua Constantine. Il ne maîtrisait pas bien son don, et d’après ce que j’ai pu observer, son pouvoir bouillonnait en surface, comme le vôtre, sous le coup de l’émotion.
Si Léon avait massacré toute sa famille, c’était sans doute sous l’emprise d’une émotion violente : de la peur, de la honte ou de la colère. Ingrid ferma les yeux, s’efforçant d’écarter les souvenirs de l’incendie qu’elle avait déclenché – une éternité auparavant, lui semblait-il – à Londres. Ce soir-là, c’était un mélange de sentiments, notamment de l’humiliation, qui avait fait jaillir des étincelles brûlantes des extrémités de ses doigts. Les rideaux tout proches avaient pris feu, les flammes avaient ravagé la salle de bal, et dans le sauve-qui-peut général la meilleure amie d’Ingrid, Anna, avait été grièvement brûlée.
Ingrid savait ce que c’était que de perdre le contrôle de soi. Mais cet Étincelant-là avait tué sa propre famille. Elle éprouvait de la peine pour lui. Pour eux tous.
– Et ce Léon ? demanda Vander. Que lui est-il arrivé ?
Ingrid rouvrit les paupières et surprit le regard de Constantine rivé sur elle. Comme s’il avait deviné où son esprit l’avait emportée.
– La police ratisse la ville, répondit-il. Mais je doute qu’ils cherchent au bon endroit.
Se cramponnant au bord de la table, Vander lui jeta un regard noir.
– Dites-moi qu’il n’est pas chez vous. Étincelant ou pas, il est recherché pour meurtre.
Constantine se redressa sur son séant, un tressaillement de défi dans les moustaches.
– Sachez, monsieur, que j’accorderais l’asile à tout Étincelant qui en aurait besoin, mais Léon Brochu n’est pas au Clos de Vie.
Ingrid se leva pour aller poser une main sur l’épaule de Vander. Elle était certaine que lui non plus n’hésiterait pas à offrir un refuge à n’importe quel Étincelant en difficulté, toutes considérations morales mises à part.
– Mais savez-vous où il se trouve ? voulut-elle savoir.
Constantine acquiesça d’un bref signe de tête.
– J’aimerais vous demander votre aide, se risqua-t-il, sans quitter Ingrid des yeux. Léon se sent très seul, milady. J’ai toujours respecté l’Alliance dans son souhait de rester inconnue, si bien que Léon ignore tout à son sujet, comme à celui des Dépossédés, au contraire de vous. La plupart des Étincelants n’ont pas connaissance de tout cela. Ils savent seulement qu’ils sont différents. La plupart ne sont même pas au courant qu’il y en a d’autres comme eux dans la nature. Je crois que Léon réagirait plus favorablement à l’intervention d’un autre Étincelant. En particulier, quelqu’un appartenant au sexe faible.
Pas le moins du monde convaincu, Vander émit un léger ricanement. Mais Ingrid s’avança d’un pas. Elle ne se considérait pas comme faible, mais elle avait compris ce que Constantine voulait dire.
– Je veux vous aider.
Tout bien réfléchi, elle pouvait s’estimer heureuse. Elle avait découvert l’existence de l’Alliance, des démons et des gargouilles, et tout cela avant même que Vander lui révèle qu’elle avait en elle de la poussière de démon. Elle avait tout de suite compris où était sa place. Léon et les autres Étincelants n’avaient pas autant de chance.
Vander haussa les épaules.
– Très bien. Si Ingrid vous accompagne, moi aussi. Mais si ce garçon représente la moindre menace…
– C’est un bon petit, l’interrompit Constantine.
– Un bon petit qui a assassiné sa famille, rétorqua Vander.
Ingrid lui prit la main, entrecroisa étroitement ses doigts avec les siens. La surprise le rendit muet. « À la bonne heure », songea-t-elle avec un léger sourire.
– Nous vous aiderons, répéta-t-elle.
Son professeur repoussa son fauteuil et se leva à son tour, ses yeux gris luisant d’une vitalité inhabituelle.
Excellent. Mais dites-moi… l’un de vous connaît-il les égouts de Paris ?

II
Gabby saisit le pommeau de l’épée et sentit le poids de la lame d’argent dans sa main. Le pont était désert, fermé à la circulation des piétons et des véhicules. Des pans de toile en lambeaux tendus sur les blocs de granit et de brique abandonnés là depuis longtemps flottaient et claquaient au gré des vents qui descendaient la Seine. Le fleuve avait la couleur verte du marbre du Connemara et, au-dessus, les cieux gris ciment laissaient présager d’autres pluies glacées. Gabby suivit des yeux les mouvements précipités du démon rattilus qui, surgi de derrière une pyramide de briques, se ruait vers elle. Elle sauta sur le tablier du pont puis sur le garde-fou métallique d’une sorte d’échafaudage, la pointe de son épée dirigée droit sur le rattilus.
Le nom était trompeur. La créature qui s’avançait vers Gabby n’avait rien d’un rat d’eau. Il avait la taille d’un lévrier, tout aussi long et anguleux. Sa queue, en dents de scie et deux fois plus longue que le reste de son corps, constituait une arme fatale. Rien qu’au cours des cinq dernières minutes, Gabby avait évité de justesse deux coups mortels.
Les choses ne se présentaient pas bien du tout.
– Allez, viens, espèce de sale rat de l’enfer, grommela-t-elle, tout en s’agrippant à une barre verticale avant d’arc-bouter son pied sur une traverse de l’échafaudage.
Dans cette position, elle aurait l’avantage. Elle trancherait cette horrible queue et renverrait ce maudit démon dans le Monde Souterrain au milieu d’une gerbe d’étincelles vertes.
L’aptitude à anticiper. Gabby croyait sincèrement que là résidait sa force en matière de chasse aux démons.
Elle se hissa… et sentit son pied glisser sur la croisée de deux barres transversales. L’arrière de son genou cogna violemment l’encoche du croisillon, et elle lâcha la rambarde de métal froid. Gabby bascula en arrière et resta suspendue à l’échafaudage, la tête en bas. Son chapeau, épinglé sur ses cheveux, demeura en place, mais ses jupes dégringolèrent autour de son visage, découvrant ses pantalons et lui bouchant complètement la vue.
Elle aurait encore besoin de travailler son aptitude à anticiper.
À l’aveuglette, Gabby cingla l’air de son épée, consciente que la queue acérée du démon pouvait le frapper de n’importe quelle direction. En cet instant, elle ressentait de la peur. L’effroi affolait son cœur, lui faisant perdre le rythme calme et régulier qu’elle s’était entraînée à maîtriser depuis des semaines dans l’espoir de dissimuler ses émotions. Car Gabby savait qu’elle n’était pas seule à percevoir son pouls. Jamais elle ne pouvait vraiment cacher ce qu’elle ressentait. Comme sa sœur, son frère et sa mère, Gabby n’était jamais tout à fait seule.
Elle prit une profonde inspiration et, toujours la tête en bas, chassa la peur. Elle n’avait nulle envie que Luc accoure sur le pont, tout en ailes noires et serres tranchantes, pour venir la tirer d’affaire. Il n’aimait pas se métamorphoser en plein jour, mais Gabby savait qu’il le ferait tout de même. Si la terreur qui s’était emparée d’elle déclenchait sa transformation, il viendrait. Or, Gabby se croyait capable de se sortir toute seule de cette périlleuse situation.
Elle redressa sa jambe coincée, lâcha prise et tomba comme une pierre, son épaule heurtant violemment le trottoir. Impossible que Luc n’eût pas ressenti ça. Ses jupes de nouveau en place, Gabby revit enfin le rattilus, à moins de trente centimètres d’elle, sa queue fouettant l’air en direction de sa tête.
Gabby se baissa pour esquiver le coup, et la queue crénelée mordit le métal de l’échafaudage. Elle roula sur le côté, brandit son épée, et une tempête d’étincelles vertes explosa devant ses yeux.
Deux étoiles à lancer, en argent poli éclatant et aux bords dentés et tranchants, tombèrent avec fracas sur la chaussée aux pieds de Gabby tandis que les étincelles s’évanouissaient dans l’air.
– Comment suis-je censée apprendre à tuer des démons si vous intervenez chaque fois pour le faire à ma place ? ronchonna Gabby.
Des pas légers se firent entendre derrière elle, puis une silhouette menue, vêtue d’un pantalon impeccable et d’une élégante veste de zouave, s’agenouilla devant elle. Chelle ramassa les deux étoiles bénites en argent et leva les yeux au ciel.
– Comment voulez-vous apprendre si vous êtes morte ?
Gabby se remit sur ses pieds, le postérieur engourdi par le froid du pavé. Cela faisait bien une demi-heure que Chelle et elle se tenaient bêtement plantées sur ce pont, à ne rien faire, l’air de deux humaines innocentes, dans l’espoir d’appâter un démon digne de ce nom. C’était l’endroit idéal. Les réparations qui devaient y avoir lieu avaient été remises à plus tard : les ouvriers de la ville étaient trop occupés par la construction d’une myriade de pavillons et autres sites grandioses le long des berges du fleuve et sur le Champ-de-Mars, pour accueillir l’Exposition universelle qui s’ouvrirait en avril, en même temps que la galerie d’art de la mère de Gabby.
La jeune fille espérait bien que d’ici là elle serait capable de tuer des démons sans l’aide de Chelle.
Elle rengaina son épée dans les lanières de cuir qu’elle avait cousues dans la doublure de sa cape tandis que Chelle remettait ses deux étoiles jumelles dans les plis de l’écharpe rouge nouée autour de sa taille.
– Je ne devrais pas faire ça, marmonna Chelle.
– Mais vous le faites quand même, répliqua Gabby. Et vous devez admettre que vous avez besoin de moi.
Chelle en resta bouche bée, ses yeux écarquillés plus ronds encore que d’habitude.
– Ce dont j’ai besoin, c’est d’un chasseur de démons, pas d’une apprentie qui me gêne plutôt qu’autre chose.
Si les paroles de Chelle ne lui étaient d’aucune consolation, Gabby trouvait du réconfort dans le poids de son épée. Elle gardait la lame bénite à portée de main en toute circonstance, et pas seulement parce que, quelques semaines plus tôt, Chelle, l’un des deux membres de l’Alliance restés à Paris pour protéger la ville, avait à contrecœur accepté de la former à l’art d’éliminer les démons.
L’épée lui rappelait Nolan.
Nolan Quinn, un autre membre parisien de l’Alliance, la lui avait offerte pour son seizième anniversaire et avait promis de lui apprendre à s’en servir dès son retour du quartier général de l’Alliance européenne à Rome. Mais il était parti depuis plus de six semaines et Gabby, piaffant d’impatience, n’avait pu attendre de s’entraîner. Elle avait eu besoin de quelque chose pour lui occuper l’esprit et le détourner des affreuses cicatrices qui lui gâtaient tout le côté droit du visage.
Sa rencontre avec un chien de l’enfer en décembre lui avait laissé trois profondes balafres sur la joue droite. Rester confinée au presbytère jusqu’à que le médecin juge les plaies complètement cicatrisées avait été une véritable torture. Dès l’instant où on lui avait retiré ses pansements, Gabby s’était rendue à l’hôtel Bastian, le siège parisien de l’Alliance.
Chelle s’enroula une mince écharpe de laine autour du cou et rabattit le bord étroit de sa casquette pour se protéger des rafales de vent. Elle évita le regard suppliant de Gabby.
– Donnez-moi encore une semaine, l’implora la jeune fille. Je l’ai presque eu, celui-là.
Et si Nolan l’apprenait, il serait furieux. Chelle n’était pas autorisée à entraîner Gabby, même si force était de reconnaître que l’Alliance de Paris manquait cruellement de combattants. Ses rangs s’étaient clairsemés quelques mois plus tôt, lorsque des membres de haut rang s’étaient absentés pour participer à une réunion au sommet à Rome. Gabby ne savait pas trop de quoi il retournait, mais ce dont elle était certaine, c’était que, Nolan parti et deux membres – Tomas et Marie – jugés à Rome pour trahison, Vander Burke et Chelle étaient les deux seuls représentants de l’Alliance encore à Paris.
Ils avaient besoin de tous les chasseurs de démons qu’ils pouvaient trouver.
En secret, Gabby prenait plaisir à imaginer la stupéfaction de Nolan lorsqu’il rentrerait et verrait comme elle savait bien se battre. Impressionner Nolan n’était pas son vœu le plus cher, bien sûr, mais n’empêche, c’en était un. Avant son départ, il lui avait assuré que les entailles qu’avaient creusées sur son visage les griffes du chien de l’enfer n’auraient aucune importance à ses yeux. Il lui en avait fait la promesse, et elle l’avait acceptée par un long baiser passionné. Mais elle n’en ressentait pas moins le besoin de faire oublier ces horribles boursouflures rosées. Si elle ne pouvait plus être belle, elle se devait d’être habile, et la chasse aux démons était une aptitude que Nolan admirait, elle le savait.
– Comme si je pouvais me débarrasser de vous, de toute façon, maugréa Chelle en se mettant en route vers la sortie du pont sur la rive gauche.
De toute évidence, Gabby ne jouissait pas de la considération de Chelle. Et Nolan y était pour beaucoup, car Chelle nourrissait encore des sentiments tenaces à son égard.
– Merci, dit Gabby, en lui emboîtant le pas.
Ce remerciement ne disposerait pas Chelle à l’aimer davantage, mais il était sincère. Gabby lui était réellement reconnaissante.
Quelques instants plus tard, elle manqua de lui marcher sur les talons lorsque Chelle s’arrêta brusquement et leva un bras, ses doigts aux ongles courts et soigneusement manucurés sortant par les extrémités ouvertes de ses mitaines.
– Qu’est-ce que…
Gabby referma la bouche en voyant un homme émerger de derrière un amoncellement de poutrelles d’acier. Il écarta la bâche en toile effilochée qui claquait au vent.
– Ce pont est fermé.
Portées par le vent, ses paroles parvinrent à leurs oreilles, claires et nettes. La voix était calme et posée, mais ferme. Gabby ne douta pas une seconde que cet homme, qui qu’il fût, avait parfaitement le droit de leur ordonner de partir.
– Ce pont est aussi « marqué », riposta Chelle, en se retournant pour regarder par-dessus l’épaule de Gabby.
Celle-ci pivota sur ses talons pour suivre le regard de Chelle vers le parapet surmonté d’une statue recouverte d’une bâche. Elle l’avait remarquée plus tôt mais n’y avait pas prêté attention. Le pont tout entier semblait emmailloté dans de la toile. Or, à présent, en y regardant une seconde fois, elle aperçut un fragment de la statue qui dépassait. Une paire de griffes acérées recourbées sur une boule de granit au sommet du parapet. La pierre autour des griffes avait été sculptée pour donner l’apparence d’une fourrure à longs poils. Des pattes de lion. Ce qui se trouvait sous la toile semblait tout à fait évident maintenant, surtout compte tenu de la protubérance qui saillait sur ce qui devait être le dos de la statue : des ailes. C’était une gargouille, et une autre exactement semblable était juchée sur le parapet d’en face.
Gabby se retourna vers l’homme qui s’approchait et le considéra d’un regard nouveau. La présence de ces deux statues signifiait que le pont était placé sous la protection d’une gargouille. Le nombre de sculptures ne déterminait pas le nombre de Dépossédés affectés à un territoire donné : il y avait quantité de gargouilles sur les toits de l’abbaye, et pourtant Luc était le seul Dépossédé pour défendre les lieux. Gabby ignorait combien de gargouilles veillaient sur le pont, mais, à n’en pas douter, cet homme aux cheveux noirs grisonnant sur les tempes en faisait partie. Et elle était entrée sans permission sur son territoire.
Il portait une veste et un gilet passés de mode, et son pantalon à rayures avait dû être taillé au moins un quart de siècle plus tôt. Il s’arrêta devant Chelle. Si près que la jeune fille, coincée entre le torse de l’homme et celui de Gabby, fut obligée de s’écarter sur le côté. L’homme fixa Gabby de ses yeux pareils à deux flaques d’encre.
– Vous appartenez aux êtres humains dont Luc a la charge, énonça-t-il.
– Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.
Elle n’avait encore jamais rencontré d’autres Dépossédés.
– Je m’appelle Yann, répondit l’homme.
Elle se demanda quel âge il pouvait bien avoir. Combien de siècles il avait vécu, ce qu’il avait vu. En tout cas, il n’était pas humain, cela, elle le savait.
– Et vous, à l’Alliance, ajouta-t-il à l’adresse de Chelle en lui lançant un regard lourd de sous-entendus. Ça vous amuse d’attirer des démons sur mon pont ?
Chelle se rembrunit.
– Tu en as mis du temps pour arriver.
Comment ? Elle avait su depuis le début ? Elle avait délibérément emmené Gabby dans un lieu protégé ? Chelle surprit son regard incrédule.
– Eh bien quoi ? Ça s’appelle de la stratégie, Gabby. Ça ne fait jamais de mal de disposer de renfort. Même s’il vient de l’un d’eux.
Chelle tourna le dos à Yann, si bien qu’il se remit à scruter le visage de Gabby.
– Où est Luc ? demanda-t-il. Si j’ai senti des êtres humains en danger sur mon pont, il aurait dû percevoir votre peur.
Gabby releva le menton.
– Il n’y avait rien à percevoir parce que je n’avais pas peur.
Excepté cette unique petite faiblesse, bien sûr, mais Luc avait appris à ne pas tenir compte de ce genre de fausses notes. Du moins Gabby l’espérait-elle. Il était intuitif, mais également très réservé. S’il n’était pas absolument obligé de courir après l’un des êtres humains sous sa responsabilité, il s’en abstenait. Il attendait plutôt que survînt un réel danger.
Le sourire de Yann la surprit.
– Il se peut que vous soyez intéressante, lâcha-t-il, mais vous êtes également une source d’ennuis.
Il inclina la tête, et son sourire se fit mauvais.
– Et je n’aime pas les ennuis. Je le répète. Ce pont. Est. Fermé.
Gabby refusa de s’avouer vaincue. Elle n’était pas disposée à se laisser intimider, même par une gargouille.
– Ne t’inquiète pas, gargouille, dit Chelle en ajustant sa casquette. Nous ne reviendrons plus. À en juger d’après l’état de ton pont, tu ne vas pas tarder à entrer en hibernation.
Arborant un air important, elle passa devant Yann et ajouta :
– Tout compte fait, les meilleures gargouilles sont celles qui dorment.
Abaissant ses cils noirs, il ferma les yeux pendant un long moment. Ce que Chelle venait de dire était exact. Pas que les gargouilles endormies étaient préférables aux autres ; Gabby ne méprisait pas les Dépossédés comme le faisait Chelle. Mais dès lors que ce pont était fermé depuis si longtemps, le Dépossédé qui le gardait aurait dû sombrer dans le sommeil de pierre que les gargouilles appelaient hibernation. Sans être humain à protéger, il n’y avait rien pour tenir une gargouille éveillée. Cependant, d’après ce que Gabby savait, une gargouille mettait parfois plusieurs mois à entrer en hibernation. Peut-être Yann avait-il déjà entamé son long sommeil. C’était sans doute pour cette raison qu’il lui avait fallu autant de temps pour sentir qu’un danger menaçait un être humain sur son pont.
Chelle se tourna à demi pour voir si Gabby l’avait suivie, mais Yann avait rouvert les paupières et la transperçait de nouveau du regard, une lueur nouvelle dans les yeux.
– Vous devriez retourner à l’abbaye, conseilla-t-il. Les démons sortent en masse par les temps qui courent. Luc a déjà bien assez de mal à garder un œil sur vous.
– Je n’ai besoin de personne pour me surveiller, protesta Gabby.
C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait commencé à s’exercer à maîtriser son réflexe de peur. Sans compter que, si elle était appelée à combattre les démons, Luc ne pourrait pas voler à son secours chaque fois.
– En tout cas, ajouta Yann, soudain plein de suffisance, on dirait que votre famille a besoin de plus d’une paire d’yeux pour veiller sur elle. Luc devrait bientôt recevoir l’assistance d’un autre Dépossédé, n’est-ce pas ?
Gabby laissa échapper un soupir. Yann avait raison. Luc leur avait dit qu’un autre Dépossédé viendrait s’installer à l’abbaye, mais, jusqu’alors, l’Ordre angélique n’avait envoyé personne.
Baissant le menton, Gabby entreprit de contourner Yann, planté au milieu du pont, pareil à un pilier. Il la suivit de son regard sombre et inquisiteur. Elle vit ses yeux se fixer sur ses cicatrices. La gorge de Yann émit un petit gargouillis méchant lorsqu’elle passa près de lui en toute hâte.
C’était exactement ce que Gabby avait redouté. Non pas les réserves illimitées de démons qu’elle aurait à affronter lorsqu’elle serait devenue membre de l’Alliance. Ces monstres-là, elle serait en mesure de les combattre ; elle les réexpédierait dans le Monde Souterrain, là où était leur place. Mais elle ne pourrait pas faire de même avec les marques sur son visage. Elles seraient toujours là, la première chose que les gens remarqueraient en elle. Si une créature telle que Yann – une gargouille, qui plus est ! – la regardait avec autant de dégoût, comment les autres la verraient-ils ?
Comment Nolan la verrait-il ? Il était parti avant qu’on lui enlève ses pansements. Changerait-il d’avis à son sujet lorsqu’il reviendrait à Paris et découvrirait ses cicatrices ?
Gabby abaissa le tulle noir de sa voilette, qu’elle avait relevée au sommet de son chapeau pendant son combat contre le rattilus. Le visage ainsi dissimulé, elle se sentit mieux. Davantage comme l’ancienne Gabby, celle qui avait été jolie et sûre d’elle.
Cette Gabby-là, elle voulait la retrouver plus que tout.

OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright



		Prologue


		Chapitre I


		Chapitre II





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42





  Guide


    		Couverture


      		Début du contenu


      



OPS/cover/cover.jpg
PAGE MORGAN

2. TENEBRES

bayard





OPS/cover/pagetitre.jpg
Page Morgan

BELL

ETLE

AUDI

2. DANS LES TENEBRES

Traduit de I’anglais (Etats-Unis)
par Francoise Nagel

bayard





